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P R É F A C E.
O N fait que lors de laprife de Puicerda 
par les troupes de la République, un 
Moine a longue barbe, juge de l’Inquifi- 
tion, fut du nombre des prifonniers. On 
doit auffi fe rappeler l’ordre barbare & 
tyrannique irapofé à tout Français par le 
defpote de Madrid, de fortir du territoire 
où il exerce un pouvoir auffi digne de 
lui, que des Jcéléràts & des hypocrites 
qui le partagent. Un Satis-culotte domi­
cilié depuis long-temps dans ces contrées, 
avait été traduit devant la cour inquifi- 
toriale, pour avoir manifefté des princi­
pes républicains : fon fils était fa feule 
confolation ; mais la loi ayant été pro­
mulguée , il fut forcé , pour fe fouftraire 
aux peines qui y étaient portées , de 
rentrer dans le fol de la Liberté. Favorifé 
par les progrès de nos armes dans ces 
contrées , il avait volé, au fecours de fon 
père, en devançant nos troupes à travers 
mille dangers, que l’amour filial lui avait 
fait bravé?; mais il fut bientôt reconnu, 



arrêté & jeté dans, les mêmes cachots 
où fon père était détenu. Ils allaient être 
tous les deux yi&imes du fanatifme & 
de la rage monacale , lorfqu’ils furent 
délivrés par l’entrée de nos troupes vic- 
torieufes.

J’ai recueilli ce trait intéreffànt ; je 
l’ai cru digne de paraître fur la fcène, 
& propre à infpirer l’horreur de la tyran­
nie & l’amour de la liberté. Ces deux 
fentimens profondément gravés dans mon 
âme , me l’ont fait préférer à tant d’au­
tres traits héroïques que la révolution 
offre aux Ecrivains. Je l’ai travaillé avec 
enthoufiafmè ; & fi je n ai pas bien rem­
pli mon objet, que. mes leâeurs rie l’im­
putent qu’à mon âge & à mon peu d’ex­
périence.
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O U L E S

HORREURS DE LÎNQUISÏTION,

HISTORIQUE ET PATRIOTIQUE.

(Le Théâtre repréfente un bocage. Au fond parait Une 
' tour , avec cette infcription : INQUISITION. A côté 

paraît la façade d’une maifon champêtre. Il fait nuit.)

CONSTA NS, CLORINDE.

C O N S T A N S.

AA E Tes, rayons dorés , l’aurore renaiflante 
Laiffe à peine entrevoir la lueur chancelante. 
Son retour déliré n’eft pour les malheureux , 
Qu’un renouvellement de tournions plus affreux i



( 6 )
L’efclave qui gémît retrouve encor fes chaînes ; 
D’un fonge trop flatteur , les efpérances vaines 
Diïparaiflent bientôt, en redoublant fes maux.

CL O R I N D F.
Nos yeux, depuis long-temps font privés dû repos ;
Mais tour cela n’eft rien : le cri de la nature 
Parle trop à mon çœur ; fa voix touchante & pure 
Nous diâe nos devoirs.Ah ! mon frère, ah’ Conftans, 
Notre père gémit, partageons fes tourmens ; \
Périffons , s’il le faut, mais que de notre vie,...

i C ON S T A N S.
Un cri non moins puiffant , le cri de la Patrie 
Enflamme nos défirs. C’eft pour la Liberté, 
Qu’icij dans, cette tour , il eft perfécuté.

C L O R I N D E.
Dans cette tour, ô ciel ! ferait-il bien poftible J 

. C O N S T A N S.
D’un .père infortuné c’eft le féjour horrible. 
Déjà depuis long-temps , je te l’ai répété ; 
N’aimant que fon pays &<que la Liberté , 
Il vivait avec nous , content, heureux , tranquille j 
Mais depuis qu’enlevé de fon paifible afile, 
Il le trouve enchaîné dans ces cachots affreux , 
Oùi, fans doute , Clorinde , il ferait malheureux ; 
Mais pour l’homme innocent les chaînes-ont des charmes. 
Tu fais Ce qu’il nous dit, lorfque mêlant nos larmes } 
Il nous fut arraçhé- par les valets des Rois : 
k Pour la dernière fois peut-être je vous vois....
» Ennemis des tyrans & de la tyrannie , 
» Ne confpifej jamais contre votre Patrie ;
» Maïs que fes intérêts vous foient toujours plus chers, 
» C’eft pouf la Liberté qu’on me chargé de fers.
» Qu’il m’eft doux, mes enfans , de lés porter pour elle !



» Votre père eft heureux , s’il vous fertde modèle, d 
Ces mots , de fes tyrans allumant le courroux....

C L O R I N D E.
Peut-être , hélas ! a-t-il expiré fous leurs coups. 
Ses féroces bourreaux'.... Ah !

CONSTÀNS.
Clôrinde , n’importe , 

Il eft doux , il eft beau , de mourir de la forte j • 
Une pareille mort fait mon plus grand défir': 
Mourir pourfon pays , non , ce n’eft pas mourir. ' 

CL ORIND E.
A ce mâle difcours je reconnais ton âme , 
Tu chéris ta Patrie , & fon amour t’enflamme.
Je fais que comme toi Cléans fut citoyen ;
Mais de le délivrer j’entrevois le moyen : 
A ce peuple aveuglé découvrons ces abîmes 
Dévoilons les horreurs , les forfaits & les crimes 
Dont ces êtres pervers , ces monftres odieux , 
Se plaifent tous les jours à. repaître leurs yeux.

CONSTANS.
D’un peuple malheureux le réveil eft terrible. 
Quand il eft éclairé, fa vengeance inflexible , 
Et fon bras irrité frappent les fcélérats ;
Les crimes des tyrans , & tous leurs attentats 
Sont juftement punis ;---- par-tôut il eft le même 5
Par-tout avec horreur il voit le diadème ;
Qu’il fe réveille enfin , & que la Liberté , 
Devienne le tombeau d’un tyran détefté.
Oui , tel eft-mon deflein. O Nature ! ô Patrie ! ’ 
Artùoe—vous , armez-moi , que votre voix chérie 
Me ferve de fignal,

( Il veut fortir. ). 
CLORINDE.

Où portes-tu tes pas ?
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'Modère ce transport : re jour ne paraît pas; 

CONSTANS.
Et crois-tu le trouver au fond de ces abîmes ?, 
Les tyrans frappent-ils à demi leurs viâimes ? 
'Gette tour , ces cachots font un fombre réduit, 
Ou plutôt le féjour d’une éternelle nuit.

C L O R I N D E. .
Grand Dieu ! ce dernier coup affaiblit mon courage ; 
Je me fens abattue.

C O' N S T ANS , la foùtenant.
Ici , fous ce feuillage , 

Nous pouvons nous affeoir , &. goûter le repos.
(Ils vont s’a-fleoir. ) 

Livrons-nous au fommeil , il fiifpendra nos maux;

SCENE I I.

S AL V I D OR , tenant une lettre;

JC E Geôlier dans la nuit m’a remis cette lettre : 

Je brûle de favoir ce que cela peut-être.
( Il Ut. )

» Aujourd’hui , Salvidôr , je dois être jugé ;
» Du poids de mes malheurs , je ferai foulagé.
» Le Crime & l’impofture accufent l’innocence
» J’efpère que le ciel en tirera vengeance.
» Sers de tuteur , de père à' mes pauvres enfans... ;
» Adieu.... Rappelle-toi du malheureux Cléans. » 
Jufte ciel ! qu’ai-je lu ? quelle fcélérateiTe !
Ami trop malheureux , • que ton fort m’intéreffe !
Et comment foutenir ce fpeâacle hideux ?
Mortels , voilà les rois , voilà le fort affreux
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Que vous ont préparé murs criminelles âmes.' 
Quand fera-ce , grand Dieu' ! que ces êtres infâmes 
Purgeront la' nature , & rendront aux mortels 
Le bonheur d’encenfer librement tes autels ?
Ah ! ce jour n’eft pas loin : déjà tout le préfage , ’’ 
Les Français vont bientôt brifer notre esclavage j 
Bientôt la Liberté , bienfait fi précieux , 
Pour la première fois va paraître à nos yeux : 
L’efpoir , le doux efpoir d’un fort fi plein de charmés / 
D’un peuple malheureux va finir les alarmes ; ' 
Charmante illufion > vrai fbutien de mon cœur , 
Tu foulages dùmôihs quelqu’inftant mon malheur.

( Appercevant Conftans & Clorinde.) 
Deux' étrangers ici ?... Quel deffein les amène ? 
Ce font des malheureux fans doute dans la peine. 
Ne nous découvrons pas , attendons leur réveil ; 
On n’eâ pas malheureux dans les bras du fommeil.

( Il fort. )

SCENE III.

CONS T AN S, C LO R INDE.:

C O N S T A N S , fe réveillant.

E S rayons du foleil la brillante lumière/ 
Paraît fur le fommet de ce. bois folitaire.
La fraîcheur du matin , le doux chant des oifeaux Ç 
Tout femble m’inviter, à goûter le, repos : 
Je ne puis m’y livrer , le fouvenir d’un père 
M’occupe tout entier fon image trop chère j 
Eft toujours devant moi.

( Clorinde fe réveille. )
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Mais c’rf: ici , je crois j 

Que loge Sâlvidor ; généreux autrefois , 
Ami des malheureux,, il doit encore l’être.

( A Clorinde. ) 
Reconnais-tu ces lieux ï

Ç L O R I N D E.
Qui , je crois les connaître.

C O N S T A N S.
C’eft ici la maifon de notre ancien ami:, 
Du brave Sâlvidor.

CLORINDE.
Oui , Conftans ", c’eft ici , 

Que couchés autrefois fur ce- lit de verdure ; 
Sur ce gazon fleuri, nous -voyions là nature 
Etaler tous les ans fes bienfaits à nos yeux : 
Nos. jours étaient alors plus purs & plus heureux ; 
Pauvres, niais vertueux , mais ennemis dès. vices-., 
Des plaiiîrs innoçens faifaient tous nos délices' ; 
Dédaignant les tyrans , & méprifant leurs fers , 
Oui, nous étions alors les rois de l’univers,

C O N.S T À N S.
'Ah ! que dis-tu les rois ? Notre vie était pure 
Et chaque jour leur fouffle outrage la nature , 
Nous n’aimions que le bien , eux , que les attentats; 
Le bonheur eft-il fait pour de tels feélérats ? -, 
■Non , des monftres pareils.... Auffi leur règne paffe; 
Trop long-témps outragé , le ciel enfin fe laffe ;
Grand , petit, riche ," pauvre , on ne-le- -fuit jamais ; 
Tôt; ou tard des méchans il’ punit les forfaits.
Entrons chez Sâlvidor , il connaît notre père , 
fl nous fécondera.

CL 0 R I N D E.
Cher Conftans, je .l’efpère , 

Ah! ne balançons plus.



SCENE IV.

LES erécé'dens,SAL V’I D O R.

S A L V I D O R.

<O> ° O
U o I ! c eft vous, mes amis !

( Illes embraffe ).
C O N S T A N S.

Oui , malgré la fureur de tous nos ennemis ,
Oui, malgré nos revers , vous nous voyez encore^ 

C L 0 R I N D E.
Et notre .père , hélas ! ce père que j’adore , 
Ne nous abufez pas , apprenez-nous fa mort, 
S’il ne refpire plus ; mais quel que foit fon fort j 
Soyez vrai.

S A L V I D O R:
Mes amis , votre père refpire y 

Mais , hélas !
. C L O R I N D E.

Quoi !
C O N S T A N S.

Parlez !
S A L V I D O R.

Je n’ofe vous le dire. 
CONSTATS.

Pourquoi nous le cacher ï Quels que foient fes malheurs , 
Nous les partagerons.

C L O R f N D E.
Nous, mêlerons nos pleurs J 

Et nous ferons heureux au fein défia misère,.



De pouvoir par nos foins fecourir notre père.
Dites-le hardiment, eft-ce ici ? dans quels lieux? 
Eft-il dans un cachot ? que nous importe ?

S A L V I D O R.
Dieux !

Laifierez-vous fans prix une vertu fi rare !
Je vais vous découvrir le fort qu’on lui préparé 5 
Conftans , lis ce billet.

( Conftans & Clorinde liftent ). 
CONSTATS.

Jufte ciel ! aujourd’hui !
CL O RI N D E.

Eh bien ! nous le verrons , & mourrons avec lui.
C O N S T A N s. •

Oui , fans doute;, mourons ; mais l’auteur de ce- crimes 
En fera dans- ce jour la première; vifti me : 
Dans quelque lieu qu’il foit , je fauraj lé trouver.

SALVIDOR. . -
Ne vpus expofez pas.

. C O N S T A, N S.
Un françaisTait braver ■

Autant que méprifer les efforts 'des efclaves ;
Ceux-ci rampent toujours , ceux-là font toujours,braves , 
De nos malheurs jadis les rois furent heureux.
Trop long-temps leur orgueil ,< coupable & monftrueuX , 
Semblait leur préfager qu’ils.étaient invincibles ;
Mais leurs autorités , mais leurs arrêts terribles , 
N’étaient fanâiohnés que* par leur vile cour : 
Les; crimes. ont leur fin, . la vengeance a fon : tour.
Le peuple réveillé’, punit, terrafiè frappe., ;
A fa jufte furent- aucun traître n’échappe :
Les prêtres les rois l’ont fans ceffe Outragé , 
En. les proferlvant tous , il doit, être vêngé'.t ■



Il l’ordonne , il le veut, ainfi cela doit être.' 
La volonté du peuple eft fon unique maître ; 
Rien ne doit réfifter à fon bras irrité , 
Et malheur à quiconque enfreint fa volonté.

SALVIDOR.

Ainfi de la raifon la fublime puiflance , 
A banni pour jamais les prêtres de la France.
C’était un grand fléau !.... Mais la chûte des Rois 
Vous a-t-elle rendus plus heureux qu’autrefois î

C O N S T A N S.
Elle a brifé nos fers; que faut-il davantage ? 

SALVIDOR.
Rien de plus ; mon ami. Qui fort de l’efclavage 
Eft bien fûr d’être heureux. Entrez , mes chers enfans 
Entrez , je vous rejoins.

( Au moment 011 ils entrent. ) 
Qu’ils font intéreffans !

S CENE V.
.. * ...

SALVIDOR, JeuZ.

TT
E ~S Français ont détruit un trône fanatique.- 

Aujourd’hui leur, pays ,eft une République -. 
Ah ! qu’il me paraît doux de .vivre fous les lois 
D’un peuple délivré des prêtres &des. rois. > 
Ici , qu’il eft affreux le joug qui nous opprime ! 
Là j office. fe tait, la vertu cède au crime ; 
Au fanatifme feul on drefie'des autels , 
Et les plus fcélérats font lés moins criminels. 
Quel contrafte frappant ! mettons un vil efçlave
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A côté d’un français. Celui-ci , toujours brave 1 
Montre par-tout un front d’honneur", de probité , 
Qui le rend refpefltable. Ici, là Liberté , ■ 
Rend les français heureux-; là > lé vil efclayage , 
Du dévot Efpagnol eft l’unique partage : 
Ici, les talens feuls, > les vertus font les rangs , 
Là, les plus avilis font toujours les plus grands , 
Et qui rampe le plus eft le plus magnanime. 
Chacun béait pourtant le fceptre qui l’opprime ! 
Délivre-nous , ô ciel ! de ce joug odieux , 
Ecrafe nos tyrans , & nous ferons -heureux.....; 
Je vois Dom Jan venir dans ce féjour champêtre. 
Parlons-lui dé Cléàns. Il eft avec Dom Petre , 
Attendons, un inftant ; il pourra le quitter , 
Rentrons , peut-être feul il voudra m’écouter.1' 

(// fort).'

SCENE VI.
D O M J A N, D O M P E ï RE. 

DOM JAN.
TT
J E ne puis revenir de ma furprife extrême.
Nous , nous laiffer fléchir ? avouez-le vous-même .
Peut-on le prôpofer ? .

DOM PETRE.
C’eft par aveuglement

Que Dom Sylveftre veut adoucir fon tourment.1 
DOM JAN.

Pouvons-nous en trouver qui foiënt aflez terribles ? 
Ne le lavez-vous pas ?. fes crimes font horribles. 
D’ailleurs à faire grâce on eft toujours à temps , 
Et nous ne devons pas nous montrer indülgèns. . -
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- . D O M P E T R E.
îî’une faible terreur c’eft fans doute l’ouvrage, 
je croirais cependant que qu'atre ans d’efclavage 
L’ont bien aflèz puni. Car enfin -, qu’a-t-il fait ?

DOM J A N.
Oubliez-vous aufli que c’eft notre intérêt ? 
Craignez de ces français les mouvemens rapides , 
Ils forment contre nous des trames ‘homicides.

D O M P E T R E.
Je crains autant que vous ce finiftre avenir. 

DOM J AN.
• Ce n’eft pas fans raifon ; mais pour lé prévenu;, 
Il faut fur leurs fuppôts exercer nôtre rage. 
Vous favez que le peuple abhorre l’efclavage , 
Il faut être révéré.’

DOM P E T R E.
Gui’, c’éft par l’a-rigueur,» 

D&n Jan , que nous devons imprimer la terreur. -
DOM J A.N.

Que ne puis-je à mon gré faire agir ma vengeance ?
' Oui-, fi je lé pouvais', je voudrais-que la- France 

Ne fût plus qu’un défert, ou qu’un cahos affreux ; 
Que j’y pufie établir Un repaire hideux
Des monflres les plus noirs ,’les plus fouillés de crimes ; 
Que mon cœur fatisfait y çomptârfés viæmes. 
dis recevraient alors le prix de leurs forfaits ;
Qui , j’anéantirais jufqu’au nom de français....
Peuple trop; redouté, niais pourtant trop coupable 
Je nourris contre vous uAe haine implacable : 
Afin de l’afibuvir , enfer , feconde-moi , 
Satisfais ma vengeance,. Et toi , foléil., & toiy 
Qui pendant trop long-temps éclairas tous leurs crimes » 
Retire ta lumière , & forme des abrm.es ,

abrm.es


' <!
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Où leur vile exiftence , & leurs lâches-forfaits 
Où tout , jufqu’à. leurs noms. , difparaiffe à jamais.' 

DOM P ETRE.
J’approuve ce tranfport ; oui , c’eft par la vengeance 
Qu’on peut de notre cour affermir la puiffânce : 
Je crois pourtant qu’il faut fous un,dehors trompeur J 
Sous un mafque .pieux , cacher notre fureur : 
Que ce peuple aveuglé conferve. la croyance , 
Et c’eft ainfi , Dom Jan , que par fon ignorance ; 
Il n’ofera rien dire , & reftera fournis.

D. O M JAN.
Votre plan eft meilleur , je fuis de votre avis.' 
Cachons notre courroux fous un dehors tranquille.’ 
Le rôle d’hypocrite eft un rôle facile.

DOM P ETRE.
Il l’eft dumoins pour nous.

D O M J A N.
Je crois que Dom Laurens 

S’eft rendu pour juger ce Français , ce Cléans. 
Allez , qu’il foit auffi lui-même du myftère. 
Commençons à donner un exemple févère.
Allez., je vous rejoins.

D O M P E T R E.
Je n’y manquerai pas : 

Et pour l’en prévenir , j’y vole de ce pas.

SG E N E V I I.

El CM JAN

¥ O ICI donc le moment où les fuppôts de France 
"Vont leuls de mon courroux éprouver la vengeance. „

Oui*;
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Oui , je veux dans leur fàrig ayant trefhpé mes mains J 
Apprendre à l’univers que des Républicains 
Lafeâe eft à nos yeux une feçte coupable , 
Qu’un Français devant nous eft un être exécrable > 
Un obier vil , un tigre un monftre plein d’horfèùr J 
Contre qui trop long-temps j’ai caché ma fureur.

SCENE VIII.

SALVIDOR, DOM J AN.

DOM J A N , â Sa-lvidori 
jT*Ü m’aurais •entendu ?

SALVIDOR.
Je fors de ma chaumière 1 • 

J’ai cru que dans ces lieux vous étiez en prière , 
Pour vous laiffer tranquille exprès je m’en allais.' 

D O M _ J A N } d’un ton. dévot.
Je priais , il eft vrai : du Dieu que j’invoquais j 
J’ai fait vœu d’adorer chaque jour la juftice , 
De ce Dieu qui fe plaît à détruire le vice , 
A punir les. médians , à faire des heureux. ■■

S A L V I D O R. .
Dans ces lieux cependant il eft des malheureux !..J 

DO M J A N.
Des malheureux, dis-tu ? font-ils de ta famille. 1 ■.

S A L V I D O R.
Non , ce font mes amis ; un jeune homme- , une /fille.’ 

D O M J AN.
Un jeune homme une fille î où font-ils ? dis-le moi. 
Je plains les malheureux.

B
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SAL VID O R.

Ils font ici. ÿt..
D O M J A N. . . „ . .

Chez toi -ï '
Entrons , cher Salvidor , que de leur infortune.. 

SAL V I D O R.
A ce trait généreux votre ame peu commune 
Se montre à découvert : ils repofent encor , 
Ils étaient fatigués.

DOM J AN, lui ferrant la mairiT 
Mon ami , Salvidor ,

De tous les malheureux , ah ! que le fort me touche S 
S A^y.IDOR, à part. "

Trop heureux fl- fon cœur ne dément pas fa bouche ! ’ 
DOM J A N.

DÇ ces infortunés d’où provient le'malheur ?
Ne crains rien avec moi... Tu fais quel eft mon cœur ï 
Je ferai leur appui.

S A L V I D O R.
• Dans cette confiance ,

Je vais vous obéir. Ayant quitté la France , 
Leur père vînt ici s’établir avec e'ux ;
Ils croyaient y jouir d’un fort bien plus heureux !
Ils aimaient leur pays , bn leur en fit un crime , 
Et de ce dévoùment leur père fut viélime.
Il gémit- dans les fers depuis plus de quatre ans , 
Et fes maux n’onrdamais attendri ’fes tyrans. 
Ses deux *enfans, alors retournèrent en France , 
Où pendant très-long-témps ils ont eu l’efpérance ’ 
De -voir brifer les fers d’un ‘père malheureux ; 
Mais, hélas ! quelle erreur !'• Son fort eft plus affreux» 
Dans ces-triftes cachots , dans ce féjour du crime . 
IÎ fôupire , il périt, malheureufe viâime.
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Par mes foins quelquefois fon fort eft foulage 
Aujourd’hui', m’a-t-on dit il doit être jugé.

■ DOM J AN. 
Et fes enfans ?

S A L V I D OR. ' ’
- Long-temps leurs âmes innocentes} 

Supportaient leurs malheurs dans de vaines attentes* 
Mais enfin la nature 'a réclamé fes droits ; 
Soudain ils font partis , ils ont cru que lès Lois 
Si terribles alors? V -feraient moins rigoureufes. 
A l’afpèâ de ces lieux des idées affreùfes 
Renouvelant en eux-leur premier défefpoir.,;;

DOM J A N.
C’eft afiez , mon ami, je veux les aller voir; 
Mais pour les ménager va le leur-dire vite;
Va , qu’ils foient prévenus , ma préfence fubitei 
Pourrait les effrayer.

SALVIDOR,J part.
Grands Dieux ! quel changement J 

S’il ne me trompe pas , pour eux quel doux moment !
( Il fort. )

SCENE XI.

DOM J A N , feul. '
CjE ne peut être qu’eux ; oui , Cléans eft leur pèrét:. 

Dans mon âme je fens, renaître mâ colère.
La vengeance m’emporte , & me fait un devoir
De ne pas m’attendrir, de ne pas m’émouvoir.
Il doit être jugé , qu’il le fbit , qu’il périffe 
Et que je fois témoin de fon dernier' fupplice.
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Oui, je yeux d.e fon fang m’abreuver à longs traits.’- 
Puifië-je en faire autant du dernier des Français. • 
C’eft le feul dans ce; lieu qui fuiye leurs maximes ;
Il ne refte que lui de tant d’autres viélimés , 
Il nous faut inventer de plus cruels tourmens ; 
Vengeons-nous tout-à-fait, il en eft encor temps...: 
Perfonne ne m’entend , je puis ici le dire , 
Un noir preffentiment me ronge & me déchire.' 
Le ciel doit me punir de -tant d’atrocités,,, : 
Et je lui 'fais pourtant diéler ces cruautés !.... 
N’importe, vengeons-nous , ne comptons pas nos crimes,’ 
Et ne nous occupons qu’à compter nos yiâimes. .,

Fin du premier Acte.



Le Théâtre repréfente une tnaifon champêtre;

SCENE PREMIERE.

CONSTANS , CLORIN.DE , SALVIDOR;

. C L Q R It N D E, à. Salvidor.
N " ' '
X™ B nous abufez pas par un- frivole efpoir.

S A L V I D O R.
Salvidor, m’a-t-il dit , je veux les aller voir ; 
Ms connaîtront bientôt, que ma toute-puiffance 
Contre les fcélérats protège l’innocence : 
Va le leur annoncer.

CLORINDE.
Quel digne homme , grands dieux! 

Mais devons-nous fouffrir qu’il vienne dans ces lieux ? 
Non , allons le trouver.

SALVIDOR.
Il doit venir lui-même. 

Je dois vous l’avouer y dans ce moment extrême 
J’ai long-temps hélité , j’ai long-temps balancé■: 
Je redoutais Dom Jan ; mais enfin j’ai penfé , 
Que cet homme pieux , quoiqu’il foit fanatique , 
Quoiqu’il foit revêtu d’un pouvoir defpotique , 
N’avait de nous tromper aucun deffein pervers : 
Moi-même , difait-il, je briferai fes fers.

CLORIN.DE
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CL ORJN D E; \ 

Pouvons-nous en douter ?
CONSTATS.

Efpoir imaginaire 
Qui d’un bien -apparent fais un mal néceffaire , 
Cefle de m’abufer. Ah ! croirai-je jamais, 
Que le cœur d’un tyran foit ami' des bienfaits !

S A L V I DO R.
De vous fèrvir dumoins Dom Jan a la puiffance. 

CONS T'AN'S.
Eft-ce là , mon ami, toute notre efpérance ? 
Le marbre & le 'fo'cher peuvent-ils s’attendrir ?

S A L V I D O R.
Ne précipitez rien ; il va bientôt venir.
J’ai fait ce que j’ai pu ; pourrais-je être coupable ? ■.

C O N S T A N S.
Quoi ! voüs foüpçonneriez ?.... mé croyez-vous capable ~ 
D’accufer votre cœur ou vos intentions ?
Vous-voulez nous fervir, ami> mais nous croyons 
Que votre, tyran cache un deffein facrilège , 
Et qu’il ne vient ici que pour.noùs tendre un piège.

S A L V I D O R.
Pouvez-vous le pënfer ?

CONSTANS.
' Salvidor , je le crains ;

Mais je le vois venir. Pénétrons les defleins.
CLOU I,N D E.

Ciel, qui vois nos malheurs , à nos vœux fois propice E
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Les précêdens, DOM JA N.

S A L V I D O R , À Dont Jan.r

V, v OYEZ ces malheureux.
DOM J A N.

Je leur rendrai juftice : 
Je viens pour m’acquitter d’un devoir bien flatteur, 
Bien confolant pour vous , & bien cher à mon cœur ; 
Je viens pour fecourir l’orphelin miférablé ; 
Eft-il pour des humains rien de plus agréable ?

CLORINDE.
O mon père ! achevez , voyez des malheureux ; 
Ordonnez, & leur fort fera moins rigoureux.

DOM J A N-
Mes amis, calmez-vous.

( A part, mais de. manière que Conftans Ventend ). 
Quelle charmante fille !

Quel eft votre pays ? quelle eft votre famille ! 
Il ne faut rien cacher. • ( A Conftans ).

Approchez , mon ami.
G O N S T A N S d'un ton fec. 

L’hypeVrite ne trouve en moi qu’un ennemi. 
DOM J A N.

Modérez ce difcours; longez que ma puiflance... 
CONS; TANS, F interrompant.

Eft un rien à mes yeux.
DOM -J A*Nj, animé.

Redoutez qia vengeance.



£h ! fourbe, venge-toi.
CLORINDE.

Mon frère !
P O M J A N.

Eh bien ! ïortez,' 
Suivez-le, Salvidor ; vous , ma fille , reliez.

SALVIDOR, entraînant Conftans. 
C’efl la loi du pays , il faut bien s’y foumettre.

wMtBBtg^^ngiwiaBcwi h niirwnnR'Bi

S C E N E I I L

DOM J A N , Ç L O R I N D,E.

DOM JAN, à part } ayant fermé la portez

Il ls font fortis tous deux , m’en voici donc le maître, 

( Il donne'une chaife à Clorinde.')
Ma fille ■> afleyet-vous.»

( Clorinde s'affied , &’ lui auffi. ) 
Ce n’eft que la vertu 

Qui foutient le pouvoir dont je fuis revêtu ; 
Ne me craignez donc pas , quoique votre frère 
Ait méconnu mon rang , je daigne Bien me tairç , 
Déjà c’efl; oublié , je n’y fongerai plus.

CLORINDE.
Qu’il eft beau de favoir étaler fes vertus ! 

DOM JAN. « 
Vous êtes malheureux ?...

CLORINDE.
Sans mériter de l’êttê.

DOM JAN.
Mais quels font vos malheurs ?
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CLORINDE.

Vous allez les connaître.
De l’Efpagne jadis nous fûmes habitans,' 
Et notre père ici forma nos jeunes ans. 
Dans ces lieux reculés , témoins de nos délices , 
Nous vivions ignorés : à l’abri des caprices 
Dont les tyrans du monde empoifbnneht nos jours-....

D 6 M' j A N , l’interrompant. 
Qu’importe tout, cela ?... Finiffez.ee difcours. 
Que.puis-je enfin pour vous ?

C L O R I N D E-,_
Ah 1 rendez-nous un père 

Qui depuis trop Ion g-temps. gémit dans la misère ; 
Un père abandonné , fans fecours , fans appui.... 
Son fort, mieux que nos pleurs vous parlera pour lui.

DOM J AN.
Eft-ce là le motif de toutes vos alarmes ?

J. G L O R I N D E.
11 eft affez puiffant. :

DOM J AN.
Eh bien ! féchez vos larmes ;

Je faurai l’arracher des mains des fcélérats
Qui commettent fur lui de fi noirs attentats.
Mais la religion en France méprifée , 
Vous a fans doute fait quitter cette centrée ?

C LO R I N D E.
Du vrai culte , Monfieur , les principes facrés ÿ 
Toujours par les Franç.ais ont été révérés.

D O M J AN, comme tranfporté.
Non , un tas de ' brigands fans ceffe la déchirent. 
Dans des cachots affreux fes rniniftres expirent ;
Les prêtres font profcrits , & ces hommes facrés , 
Au couteau des bourreaux font fans ceffe livrés:

i

Finiffez.ee
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Des Français forcenés lés âmes facrilêges' J 
Ne refpeélent en eux , ni leurs faints privilèges J 
Ni leurs droits immortels.

C L O R I N D E.
Jugez mieux des Français 

Ce qu’ils ont fait côntr’eux n’était pas des forfaits. 
A peine délivrés de leurs tyrans infamés , 
Us ont dû prévenir leurs criminelle?'trames :

*•' Vos prêtres fcélérats , fous un dehors trompeur / • 
Soufflaient dans tous les cœurs un poifon corrupteur £ 
Le Crédule dévot , cédant àv fà’faiblèffe 
Devenait l’inftrument de leur fcélérateffe.
Au nom d’un Dieu de paix fon bras était armé : 
Pour la religion , le fils trop animé ,■ 
Déjà fe difpofait à maflacrer le père ;
Le ciel n’exigeant plus qu’un zèle fanguinaire , 
Votre religion n’était plus qu’un poifon , 
Dont le venin impur., étouffant là fàifon , 
Ufurpait fur nos cœurs un pouvoir fanatique. 
Aujourd’hui notre culte eft mi culte civique : , 
L’immortelle raifon , la pure Vérité , 
Voilà quels font nos Dieux- , avec, la Liberté.

D O M J A N.
Quel blafphême , bon Dieu ! qu’avez-vous ofé dire J 
Ah ! cette Liberté qu’on vante & qu’on admire 
Eft le plus grand fléau de la religion ;
Par elle les horreurs de là rébellion
Troublent les gens de bien , déchirent la Patrie ; ■ • 
La voix de la vertu par elle eft*avilie.

C L O R I N DE.
Quoi ! c’éft là' -Liberté qui caûfc, dites-vous , 
Les maux de la- Pstrié' ? II vaut mieux à genoux ~ ‘ 
Encenfer noblement la main qui- nous enchaîne !
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Quoi ! l’on n’a de vertu que par les fers qu’on traîne ? 
Répondez , ou -plutôt ofez Ouvrir -les yeux ;
Vous verrez, l’efclavâge abhorré par les Dieux : 
Interrogez d’ailleurs les annales du Tibre , 
Vous y lirez': ce n’eft que dans un pays libre , 
Que l’homme vertueux peut trouver des foutiens.

D <0 M'. J A N.
Quel impie propos ! jamais; de bons chrétiens 
Pourront-ils adopter de pareilles maximes ?

CLORI ND E.
Un vrai chrétien , Moniteur , eft ennemi des crimes 5 
Son premier devoir eft de haïr les tyrans.

: D O M J A N.
Si déjà vos attraits n’avaient fait fur mes fens 
Certaine impreflion dont on n’eft pas le maître ;
Si je n’étais épris d’un amour i qui peut-être
Va vous paraître étrange , ah ! croyez.... 

GLQRI N-D E j/e levant.
K Impofteur !.

D O M J A N.
Arrêtez > ou craignez ma trop jufte fureur.

C LO R I N D E.
Quoi ! c’eft par la terreur que tu croirais , infâme ï 
Me forcer à'fervir ta criminelle flamme!
Tu croirais ?.... Quelle horreur !

DO M I A JL '
Mon indignation 

Pourrait bien fuccéder 'à cette paffion.
C L OR I N D E.

Je la redoute peu cette fière menace.
DOM J A N.

Je pourrais bien au moins répondre à tant d’audace^ 
Je, pourrais réprimer ce difcours outrageant 5
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Mais miniftre d’un Dieu doux , paifible , indulgent J 
Je dois tout fupporter de votre belle bouche.

CLORINDE.
Scélérat ! <

DOM J A N.
Votre père.....

CLORINDE.
Ah !

D O M J A N. • .
Si fon fort vous touche J 

Et fi vous.....Mais je vois votre cœur abattu.
CLORINDE.

A quelle ^épreuve , ô ciel ! as-tu mis ma vertu ? 
DOM J A N.

Je' vois couler vos pleurs.
CLORINDE.

N’y fois pas infenfible.
Je pourrais... Mais mon père... Alternative horrible 
Ah ü de grâce , Monfieur , je tombe à vos genoux.

DOM J A N.
Il n’efl qu’un feul parti ; voyez , confultez-vous , „ 
Contentez mes défirs , ou perdez votre père ; ■ 
Mais fongez qu’après lui, vous-tnême & votre, frère , 
Vous allez devenir l’objet de inès fureurs.
Vous pouvez éviter ces terribles malheurs;
Votre père gémit , la mort eft fon partage.....

CLORINDE, d'un ton déterminé.
Mais la vie n’eft rien pour qui hait l’efclavage -, 
Frappe , frappe , tyran , aflbuvis ta fureur , 
Difpofe de mes jours , mais non de mon honijgur.

DO M J A N.
C’eft.affez.;.. ,
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SCENE IV.
Les précédens , CONSTANS , enfonçant la porte:

E K efi trop , tant de fcélératefle 
Décèle de ton cœur la coupable bafieffe, 
Monftre , que voulais-tu ? Fuis , fuis loin de ces lieux 
Exécrable tyran , ôte-toi de nos yeux.
Je vois de tes deffeins les intrigués perfides;
Je crois même bientôt voir tes mains homicides
Ne refpeâér plus rien, né connaître aucun frein.’ 
Mais , ne t’y trompes pas , tandis que l’œil ferein 
Tu voudras afficher un cœur exempt de crimes , 
Les remords déchirans, les cris dè tés viéiimes ■. 
Seront, n’en doute pas , autant.de. vers rongeurs.’ 
S’il efl: de fcélérats , il èft des dieux vengeurs.

( Il fort avec. Clorindef

, S C E. NE V.

DOM JAN', feul.
J E ne m’attendais pas à cet excès d’audace. 

Cette mâletfierté; me confond , me furpafle. 
Je demeure interdit.-.. Mais, dois-je cependant 
Laiffer pafier ainfi ce difeours infolent ?
Non , je dois me venger ; j’ai le droit de le faire J 
Et j’en ai le pouvoir. Commençons par. le père :.
Faifons tomber fur lui tous nos refientimens ; 
Qu’il ne s’attende pas à des ménagemens ;

autant.de
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Et pour accélérer l’inftant de fon fupplice ;
Difons que le ciel veut encor ce facrifice.
Sur Salvador pourtant il' finit jeter les yeux ;
Sans peine je' pourrai l’éloigner de cés lieux , 
Afin de lui cacher la; fureur qui m’anime.
Mais fans plus différer immolons la viélime ;
Allons nous fatisfaire , il ne-faut plus tarder.'

* ' " ' (Ilfort).

S CEN E V I.
. S A L V I D O-R C O N S T A N S., .i

SALVIDOR. J

U o I ! feràit-il bien vrai 1
.. CONST A NS. -

: . Vous n’en pouvez douter^
J’écoutais leur d-ifcours derrière;cette porte,
Je me contiens long-tejmps 7 mais mon devoir l’emporte * 
'Je l’enfonce, & je vois Çlorinde dans fes bras.

.S A J. VI D Q R.
O ciel ! qu’ai-je entendu ? Conftans, n’en doute pas 
Je ne puis le cacher , &-j’ai droit-de le craindre , 
La vengeance en leur cœur n’a jamais pu s’éteindre, y 
Elle eft née avec eux , & l’âme de Dont Jan 
Eft plus perverfe encor que celle d’un-tyran. ■.

*Ç O N ST A N S. . '

Mÿs le ciel qui- voit-tout prendra notre défénfe $ ' ■ 
Il punit le- méchant-, ibvenge l’innocence ;^'-. r <h 
Par lui-la France a vu fes tyrans- terraffés,;-- 
Les vôtrês-le’feront à l'èwr^tdun .r Ecoutez-■' 
Depuis plus de milleJâns-,:aWU»-dîàgé ervâge y



Les français dégradés {apportaient l’efclavage.' 
Depuis plus de nulle ans leurs tyrans orgueilleux f 
Au joug qui les domptait accoutumaient leurs yeux; 
Armés du fanatifme & de la barbarie , 
Ils opprimaient la France , à leur rage aflfervie. 
A leur infâme orgueil les Français impuiffans 
Etâtent-forcés .d’offrir le plus, coupabje encens. 
Tels étaient, Salvidor les .fléaux de là France 
Tels étaient fes tyrans , telle était, leur, puiffance 
Tel était des Français le fort trop rigoureux ; 
Car fans la Liberté tout peuple eft malheureux* 
Mais le ciel à la fin devenu plus propice , , 
Bannit de leurs climats l’orgueil & l’injuftice : 
Le français fe rendit aux acçens de la loi , 
Qui bientôt à ion cœur fit entendre, fa voix,, 
» Sois libre-, citoyen , fois libre , lui dit—elle .J. 
» Et toujours à ma voix fois fournis & fidelle , 
» Vivre libre ou mourir, déformais c’eft ton fort. » 
Auffi-tôt les français , tous d’un commun accord, 
S’empreffent de détruire un trône fanatique ;
Ils font fur fes débris naître la République , 
Et fiers de ce fuçcès qui faifait leur défîr , • 
Ils ne pouffent qu’un cri : vivre libre ou mourir. 
De tous les fcélérats voulant purger la .terre , 
Aqx defpotes du monde ils déclarent la guerre.- 
Venger les opprimés, punir les oppreffeurs , 
Voilà les doux fermons qu’ont prononcé leurs cœurs; 
Il fauront les tenir/, & leur mâle courage 
Des brigands couronnés faura braver la rage.
Oui, nous.triompherons... Tremble , tremble, tyran j’ 
Ton règne va finir: en vain le Vatican 
Envoie à ton fecours les efclaves du Tibre;
L’afped d’un citoyen, fait rendre l’homme libres

j
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S AL V I D O R.

Qui ne le deviendrait à tes mâles accens ?

11 » f1**11*1*1 ■««— fa.-wiwn.wi. minwiiiiM mt i r IB———t

S C EN E V I I.

Les précédens , CLORINDE , LE CAPITAINE / 
. des Gardes. ■• ■ J

CLORINDE, introduifant le Capitaine, 

JPARLEZ-tUlV lé voilà.

LE CAPITAINE , À Salvidor;

Des Français triomphans 
Les bataillons nombreux , les terribles cohortes , 
Avancent à grands pas ; elles font à nos portés: 
Le danger preffe ; allez , défendez votre Roi. 
C’eft l’ordre de Dom Jan, refpeftez cette loi.

SCENE VI II.

CONSTANS , CLORINDE , SALVIDOR,.

SALVIDOR.

’eST l’ordre de Dom Jan ?... Quel ordre abominable !.} 
Aller défendre un Roi !... me croit-il donc capable.... 
Je ne marcherai point. Ah ! pourràis-je jamais 
Aller tremper mes mains dans le fang'd’un Français ?..« 
Un plus vafte projet m’anime & m’encourage.
Oui , je pars , cher ami. Ciel ! foutiens mon courage.'

| ( Il fort. )

SCÈNE
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SCENE IX.

CONSTANS & CLORINDE.

C L O R I N DE.

\^UEI> éft donc <, ô Confta'ns ! cet èfpoir enchanteur ?
Quel plaifir inconnu s’empare de mon cœur ?
Les Français font ici !... Liberté que j’adore } 
Tu nous as exaucés.

CONSTANS.
Quoi ! je balance encore !

J’ài pu tant héfiter ? J’ai trahi mes fermens , 
J’ai trahi mes devoirs : il en eft éncor temps, 
Jé cours les réparer. .

CLORINDE.
Que. prétends-tu donc faire 

CONSTANS.
Conduire les Français dans ces lieux ’

S C E NE X.

LES PRÉcÉDENS , LE CAPITAINE i à la tête d'une 
trolipe de Soldats.

LE CAPTTA'iNE.
nn
JL É ME R AI RE !

Ofes-tu bien encor tenir un tel propos ?
CONSTANS^

Qui peut m’en empêcher ?
C
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IEC APITA I N E. .

Moi-même : nos cachot* 
Vont bientôt devenir le lieu de ton fupplice : 
Je viens pour t’arrêter ; la divine juftice....

CO.NSTANS, l’interrompant. 
Commande ce forfait ?...

LE CAPITAINE.
Ce,n’eft pas. un forfait 5. 

Mais le ci.el qui le veut , doit être fatisfait. ■' 
Marche avec moi, Dom Jan peut; pardonner ta faute.' 

CONSTANS, en tirant fan fabre. . 
Qu’un Français fe rendît prifonnier d’un defpote ! 
Non jamais. .
A ces mots les Soldats fs retirent d’effioii Le Capitaine 

livre ut/, combat avec. Confiant. Clorinde s’évanouit 
& eft enlevée. ' Confiant ayant vaincu, le Capitaine. , 
le tenant fous fon fabre , lui dit

Malheureux ! un fentiment trop doux 
.Qui me Sparte pour toi , défarme mon courroux. 
D’un defpote odieux trop fanatique efclave, 
Un Français t’a vaincu , mais un Français eft brave : 
Ta vie était à moi, j’ai pu te la ravir , ' 
Mais je refpeéte l’homme , & j’aime à 1e fervir. 
Va j retourne à ton maître.

S C E N E X J.

CONSTANS, feul.
ÏT z •' .
’w N E telle aventure

Devrait de leurs tyrans leur montrer l’impofture : 
C’eft le-ciel ,difait-il, qui dicte ce forfait.
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(Ne voyant pas Clorinde. y\ ....... .

(■ Il laiffe tomber fonfabre.~j
Maïs Clorinde ! Grand' Dieu ! je fuccômbe à ce trait,' 

( II s’évanouit. )

S CE N E XI L

LE CAPITAINE , tombe fur lui avec un poignard.

A................. ..
Xaccourez.

( Des Gardes s’avancent, & lefaifijfent. ) 
C O N S T A N S-, le regardant.

Scélérat.! achève ton.ouvragé.
Ciel ! dônne-moi la mort, plutôt que l’efclavage;

Fin du fécond Acte.
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S CENE PREMIER E.

C L É A N S , C L Ô R ï N D E. f

'■CLÉ A N S.
JD ’ U N objet bien flatteur mes fens étaient épris î .

Je rêvais... Malheureux ! dans ce féjour d’ennuis ,
Abandonné, de tous , innocente viâime ,
J’attends à chaque inftant la mort dans cet abîme;
Et qu’ai-je fait , ô ciel ! pour être ainfi traité ?
J’abhorrais les faux Dieux , j’aimais la Liberté , 
Dont la voix m’apprenait la dignité de l’homme. ' 
Mon tyran , quel eft-il ? faut-il que je le nomme ? 
Un être , qu’ai-je dit ? un tigre, un aflaflin : 
Je me trompe ; un bourreau qui boit le fang humain.' 
Le ciel peut-il fouffrir fon infâme exiftence ?
La mienne eft un problème. Au fein de l’innocence, 
Avec mes.dedx enfans je coulais d’heureux jours ,

Clorin.de
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Et j’en fuis, fé.paré > je les perds pour toujours.
Jeté dans ces cachots , j’y gémis , j’y foupire,
J’y meurs à chaque inftant, & pourtant .je refpire 1 
Un feul être fenfible, un ami généreux , 
Soulage par fes foins mon état rigoureux.
Dans ces fombres Réduits................. >'

( Âppercevant Clorinde 
Encore'une viâime !

Un tyran ne fait donc qu’éternifer -le crime J 
Elle dort, ou peut-être elle n’exifte plus.
Hélas ! fi jeune encor !.... Sur mes bras abattus 
Que j’aurais du plaifîr à fupporter fes chaînes.

( II veut aller à elle , ïl'efl retenupar fes fers. ) 
Témoin de'ces horreurs, ciel, témoin de fes peines 
Je t’implore à genoux, daigne adoucir fon fort.

,, CLORINDE, revenant à elle.
Où fuis-je î quoi ! des fers !. dieux !5donnez-moi la mort. 

C L É A N S.
La mort feule finit des tourn\ens fi terribles. 

CLORINDE.
Homme, qui que tu fois , dans ces cachots hprribles> 
N’eft-il pas un mortel, un vieillard malheureux , 
Enchaîné comme nous , dont l’état rigoureux 
Eft digne de pitié ? . .

C L É A NS.
Trop jeune infortunée !

Je partage tout feul ma trifte deftinée.
Depuis quatre ans .entiers.....
CLORINDE, d’un ton mêlé de joie & de crainte.

Eh’bien Ijdepuis quatre ans ?.. 
C L É A N S.

Un feul'mortel humain adoucit mes tourmens.
Par fes foins généreux ma vis eft prolongée.



< 38 X .
C L O R I ND E.

Dans quel gouffre de maux , ô ciel ! m’aS^tu plongée !
Ah !. qu’ils me feraient doux, fi je le retrouvais !
Je ferais avec lui, je le foulagerais , -
Je pourrais confoler un trop malheuréùxpère
Mais le ciel inflexible...-On ouvre....

C L É A N S.
Dieux !

, SÇ -E I.
Les \pRÉçÉ'©EKS..î,,-CONSrÂ^ie 

jÇaeitain-e dçs gardes J G^sdss. ... ' ■ 
,ÇLOCR I.n ’Ü JE.... • '

■ KÆ • 
1Ù ON frère!

C .0 ÏN S T À . N S , . tffinfporté.
En croirai-je m,es yeux ? ô mon père ! ô ma fœur !

( Il y.ci Us embrajjer ).
On peut donc être heureux .dans’1g fein du malheur.
Je te rends grâce ,, ô ciel ! je-retrouvé mon père , 
Et je puis aujourd’hui partager fa misère.

CL É A NS.
Ah ! mes tendres enfans , je -vous revois enfin * 
Et je puis vous, prefler tous les deux fur mon fein. 
Mais comment ‘fe fait-il > par quel bonheur extrême ? 
Par quel événement ?

C O NS TA N. K"
J’en fuis fùrpris moi-même.

Depuis ce tnftè joiir , où vos derniers adieux 
Nous firent malgré nous exiler de ces lieux , 
Nos travaux foutenaient notre faible exiftencé :
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Le lieu de. notre exil fut fixé dans la France 
Ce féjour eût été pour nous délicieux , 
Mais vos fers trop certains nous rendaient malheureux. 
Les Français depuis peu, par un élan civique, 
Venaient de renverfer un trôneTanatique : 
Les tyrans de la terre à-ce coup frémiffaris, " 
Avaient voulu tenter des efforts impuiffans; - . 
Mais le peuple irrité bientôt fe lève en maffe , 
S’arme, contre les Rois, les. pourfuit, les terraffe. . 
Nous les avons quittés : vos jours nous étaient chers; 
Hélas ! il nous tardait de voir brifer vos fers.
Le lâche inquifiteur, dont vous êtes viffime, 
N’avait pas confommé le .plus infâme crime.. 
Etant venu nous.voir , il voulait — quelle horreur ! 
Enlever à Clorinde ou la vie , ou l’honneur -;

■ Mais à fa réfiftancg , & jufte , & falutaire , 
Nous devons‘le bonheur dé retrouver tin père.

C L É A N S-
Tyrans , forgez des fers , inventez dès tôurmens j 
Je mourrai fatisfait, je revois mes enfans.

C L O R I N Q E.
Mon père ! '

C L É A N S.
. / . ,rl

Mes amis !
LECAPITA I N E.

Ce fpêâacle me touche. .
C O N S T A N S.

Ote-toi de nos yeux , homme vil & farouche ; 
Hypocrite !.... '

C L O R I N D E.
• Conftans , nous 'devons le bénir , 

Il comble nos défirs >_au lieu de nous punir.
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S C E N E I I I.

Les précédens, DOM, JAN,

LE CAPITAINE, Dam Lan.

VOS vœux font accomplis.

DOM JAN.
Quoi ! tous lès trois enfemble !

Je l’avais défendu. Tremble , perfide , tremble. 
( Le Capitaine fart avec les gardes ).

jT " .il. i - ,

s c e ;næ i v.
DOM JAN, CLÉANS , CONSTANS , CLORINDE-

C O N S T A N S.
TVjIonstre dénaturé, n’es-tu pas fatisfah ?

Non , il te faut encore un plus lâche forfait :•
Ofe le regarder ce vieillard refpeûable ;
Vois fes cheveux blanchis Tous ta rage exécrable.
Ne crois pas cependant, trop coupable impofteur, 
Qui te plais à verfer le poifon de l’erreur , 
Qui trompes lâchement la dévote faibleffe , 
Ne crois'pas de jouir de ta fcélérateffe.
Un peuple libre eft là l’invincible Français
Ecrafe les tyrans &-punit leurs forfaits.
Déjà l’heure a fonné , la vengeance s’apprête.

D O M J A N.
Oui , les Français ont fait une belle conquête}
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Ils tie ferviro’nt pas , 11 eft vrai , fous un Roi ; 
Mais ils feront toujours efclaves.

CL E A N S.
De. la loi , 

Mais jamais d’un tyran.
C O N S T A N S.

Et tu croyais peut-être
. Qu’ils pourraient fuppôrter le joug d’un nouveau maître • 
Pour, un peuple" éclairé’ l’efclàvag'e eft honteux , 
Et la mort d’un tyran rend fes fujets heureux.

DOM J A N.
Jeune homme, tu t’expofe , & quiconque m’outrage...; 

C O N S T A N S..
Il n’eft pas de danger pour qui hait l’efçlavage. 

DOM J A N.
Le faible fut toujours efclave du puiflan’t. ■

C L E A N S.
L’homme libre méprife un defpote infoïent.

C O N S T A NS.
Le trône du puiflant eft un trône éphémère: • , . ... 
Trop long-temps opprimé , le peuple qu’on éclaire , ' 
Montre fa majefté , rentre dans-tous fes droits , 
Et libre déformais , il n’obéit qu’aux lois. 1 
Malheur , malheur alors à fes infâmes maîtres.

D.'O M J A N.. ., 
Dans fa fureur au moins il épargne les prêtres ? .

CO N S T A N S.
Lès prêtres font-ils donc les miniftres du ciel. ?... 

DOM J A N.
En douter un inftant c’eft être criminel.

C O N S T A N S.
Lorfque fur l’échafaud un fanatique expire , 
La raifon eft vengée , & la vertu relpire.
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D O M J A N.

Du Dieu qui t’a «audit ne crains-tu pas les coups ? 
Cet infâme difcours rallume mon coïyroux.
Je ne puis plus long-temps fouffrir cette infolence , 
Vous fen tirez bientôt l’effet de ma vengeance.

( Il fort. )

S C’Æ N E V.

CONSTANS CLEAN$, * CLORINDE. ■

C L E A N S. ",

%£ U il eft doux, mes enfans, .qu’il eft cher à mon cœur
Devoir votre vertu braver avec ardeur -' ‘
La rage d’un tyran dont l’âme trop coupable , 
Va fe fouiller encor d’un forfait exécrable.
Vous l’avez entendu.

CL O R I ND E.
Nous allons donc mourir!

Ah ! c’eft. fur' vôtre feih , & ce fut mon défir.
C O N S T A NS. ■ -

Puiffe notre, trépas être fon dernier crime 1
Ou plutôt .puiffe-t-il , “au fond dé cét abîmé...

CL E A NS.
Arrête , mon ami , ne fois pas inhumain , 
Porte jufqu’aü trépas le cœur Républicain.
Qu’il s’abreuve'.de fàng , qu’il confomme fon crime, '
De fes propres forfaits on efttoujours viûime.-

C O N S T A NS.
.Quoi! vous pardonneriez au chef dés aflaffihs'?

-Ua-fyran trouverait parmi nous des foutiensJ
Non , invoquons le ciel contre fon impofture. *



I n I
Toutétre Fanatique outrage la.nature.

C L O RJ N D E.
On avance, grands Dieux !

. . C ON ST AN S.
O douce Liberté !"

Soutiens notre courage & notre fermëté, 
............C.JL. E AN S._ . .

Sachons braver la mort. C’eft un léger paflage 
' Qui vient rompre les nœuds d’un pénible bfclavage,.

SC EN E V I.

Le? précédens , LE CÂPITRAINE.

LE CAPITAINE , ' lifaiit.

. nom faint & facré de Ta religion ,
De .par le Roifeul chef de l’inquifition ;
Encore au nom de Dieu , qui toujours nous contemple J 
Nous voulons aux médians donner un grand exemple.
Cela confidéré , voulons que 'lés Cléans
Meurent fur un bûcher au milieu des tourmens.,

-('ÉZ fort. ) -
C O N S T À N S.

Nous allons.donc mourir.... Mais -fi le cielfenfible 
Daigne exaucer mes vœux , s’il n’eft pas inflexible , 
Ah ! que la Liberté naiffe de notre mort.
Que le peuple éclaire s’éveille avec tranfport,
Qu’il voie ce tyran , & pour punir fes crimes,
Qu’il le plonge à fon, tour au fond de. ces abîmes.
Si ce repaire'encore était infuffifant
Pour-délivrer nos yeux de ce lâche brigand 9

y.



Que les Dieux irrités allument leur colère J 
Et que fous leur courroux cé tigre fanguinaire 
Expire à chaque inftant, & ne meure jamais. 
Ciel, daigne m’exaucer , mes vœux font fatisfaits.

C L E A N S.
Nous allons dépoter le poids de cette vie , ' 
C’eft pour la Liberté qu’elle nous eft ravie : 
Béniftbns notre fort, béniftons nos deftins , 
Nous mourons en Héros , que dis-je î en citoyens, 
Car tout citoyen l’eft... Un fi digne partage - 
De tous nos ennemis me fait braver la ' rage. 
L’amour de fon pays , & l’horreur des tyrans 
Font trouver du plaifir au milieu des tourmens. 
Heureux' qui peut ainfi façrifier fa vie , ' 
Et dire en expirant : /e meurs pour ma Patrie ! 
Et vous , me? chers enfans , n’ayez aucun effroi j 
Mais comme moi bravez la mort. - '

C L O R I N D E.
Dieux. J je les vois.

,S CE'N.E • v I I. J

( Pendant cette Scène on entend un clinquetis d’armes. )

Les précédens , TROIS GARDES, 

CLE AN S j interrompant Clorinde.

IvÀA fille, tu les crains ? quoique leurs mains fànglantès 
Souillent en les touchant nos têtes innocentes , 
Envifage la mort, avec tranquillité , ■
Et que ton dernier cri foit pour là Liberté.
( Pendant qu’il dit ces paroles } il eft conduit par u
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Garde au milieu, du Théâtre, l'autre détache'Conflans-, 
& le troijÙme Clorinde. Une Vive canonnade fe fait 
entendre -, le fond du Théâtre s'ouvre par une brêclie^ , 
Salvidof entre à la tête d'une troupe de Français & 
Efpagnols , tous-pèle & mêle.

(SALVIDOR, en entrant.
Liberté! >

( Tous répètent. )
, Liberté ! •

SALVIDOR.
Malheureufes vidâmes

Le Dieu qui nous protège & qui venge les crimes 7 
■ A pris foin de vos jours.

CONSTANS.
Ami trop généreux.

SALVIDOR. . -3
Ce jour êft à la fois terrible & glorieux ;

y La Liberté triomphe , & vous , tremblez , deïpetes.
Arrivé dans le camp , je vois ces patriotes 
Tenter tout , braver tout , s^élancer en fureur ; 
Rien ne peut réfuter à leur brûlante ardeur. 
Amis , ai-je alors dit, à ces faibles efclaves , 
Vainement vous voudriez oppofor des enttavés. " 
Les Français font d’ailleurs généreux & puiftans. 
Ce n’eft pas contre vous , c’eft contre vos tyrans 
Que leurs bras font armés , leurs devoirs font les vôtres 
A peine ai-qe achevé, que les. uns & les-autres ' 
A confondre leur rangs fe font tous emprefies , 
Tout eft devenu libre : & ce n’eft pas affez.
Ils voient de leurs tyrans les trames homicides.
Ils veulent fe venger. Nous leur fervpns de guides.' 
Et les premiers objets qui fe montrent à nous 
C’eft Dont Petre & Dom Jap. Us tombent fous nos coups J 

H® IfeæW ' ' '
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Et leur trop jufte mort délivre la nature 
De ces monftres pervers pétris par l’impofture. 
Enfin dans ce beau jour jour de félicité, 
En fervant l’amîtié, je fers la Liberté.-

C L O R I N D E.
Ainfi puiffe des Rois la horde fanatique 
Périr , ou rendre hommage à notre République.

C O N S T A N S.
L’échafaud , l’échafaud , voilà le feul traité 
Qui doit mettre une fin à leur férocité.

CLE ANS.
Déitédes humains , Liberté que j’adore 
De, tes beaux jours enfin je vois naître l’aurore.’ 
Reçois de tes enfans l’hommage folemnel, 
L’univers eft ton temple , & nos cœurs ton autel.’ 
Porte tes doux bienfaits chez les peuples efclaves 
Ranime leurs efforts 5 romps enfin leurs entraves 
Qu’à ta voix tous les Rois demeurent confondus : 
Sur leurs trônes épars , fais régner les vertus. 
Difpenfe les rayons de ta chaleur féconde ; 
Que de ton arbre faint la racine profonde 
Rafle connaître un jour à la poftérité , 
Qu’un peuple indépendant doit être refpeSé.'

FIN.

De l’Imprinierie du Citoyen BAOVR fils, rue 
Romamy^Séæonyn».










